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Préface des Éditions de Londres

«La comédie du fantôme» ou «Le revenant» (en latin «Mostellaria») est une comédie de Plaute dont la date de création est estimée à 205 avant Jésus-Christ.

Résumé

Theuropide a laissé son valet Tranion seul à la maison pendant qu’il est parti faire du commerce en Egypte. Le fils de Theuropide, Philolachès, en profite pour faire les 400 coups. Naturellement, Tranion l’assiste volontiers dans sa nouvelle vie de débauche et de plaisirs, et l’argent disparait assez vite. Mais voilà que Philolachès tombe amoureux d’une joueuse de flûte, Philématie. Il veut l’affranchir et a besoin pour cela d’une grosse somme d’argent, trente mines, que le rusé Tranion se procure auprès d’un usurier. Après quoi tous reprennent leur vie de fête et de dépenses. 

Mais un jour, le vieux Theuropide, absent depuis trois ans, débarque au Pirée. Dès qu’il le voit par hasard, Tranion revient dans la maison en courant, et avertit tout le monde, lesquels s’empressent de disparaitre ou de se cacher. Le vieux Theuropide arrive devant chez lui, et pour éviter qu’il n’entre et ne découvre l’état dans lequel trois ans de fêtes l’ont rendue, Tranion invente une histoire abracadabrante: le fantôme d’un hôte assassiné erre toujours la nuit, tout le monde a déménagé, et Theuropide ne peut pas rentrer. Les choses ne s’arrangent pas quand arrive l’usurier qui réclame son argent. Tranion invente un nouveau mensonge: l’argent a été emprunté afin d’acheter une nouvelle maison, que naturellement Theuropide veut voir aussitôt, ce qui n’arrange pas les affaires de Tranion. Il lui fait donc visiter la maison du voisin en lui faisant croire que Theuropide veut acheter sa maison. Le vieux Theuropide croit au deuxième mensonge. Mais la supercherie finira par s’écrouler…

Les origines

On attribue la pièce originale à l’auteur grec Philémon, qui l’aurait écrite à la fin du 4e siècle avant Jésus-Christ. On suppose que Plaute a fait divers emprunts à d’autres pièces de Philémon. 

«La comédie du fantôme» sera reprise par Regnard en 1700 sous le titre «Le retour imprévu».

   
Biographie de l’Auteur
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Plaute, ou Titus Maccius Plautus, né à Sarsina, dans l’ancienne Ombrie, en – 254, et mort à Rome en – 184, est le plus célèbre des auteurs comiques latins. Très influencé par Ménandre, il  fut certainement la principale influence du théâtre classique, notamment Shakespeare et bien entendu Molière. 

Biographie de Plaute

Né à Sarsina, en Ombrie, l’actuelle Emilie-Romagne, il part à Rome pour s’y lancer dans le théâtre. Il est d’abord machiniste de théâtre ou alors il construit des théâtres en bois, donc il est charpentier, en fait, on ne sait pas…Il devient même acteur, il gagne un peu d’argent, l’investit dans le commerce maritime, où il perd l’argent gagné dans le théâtre, puis devenu meunier (?), il écrit des pièces où très rapidement il rencontre le succès et même la gloire. 

Ainsi, comme vous le voyez, on ne sait vraiment pas grand-chose sur Plaute…

Les pièces de Plaute

D’abord, leur nombre: Plaute était un auteur assez prolixe, voire prolifique. On dit qu’il aurait écrit cent trente pièces. L’érudit Varron au 1er siècle distingue parmi les pièces apocryphes, celles qui sont probablement de Plaute, et celles qui le sont certainement. Ces dernières sont appelées les Fabulae Varrionanae, et elles sont au nombre de vingt et un. Les textes nous viennent de deux sources principales: le «palimpseste ambroisien», et les «Codices Palatini», retrouvés à Heidelberg. 

Les vingt pièces en question sont, dans l’ordre alphabétique: Amphitryon, Asinaria, Aulularia (La Marmite), Bacchides, Captivi, Casina, Cistellaria, Curculio, Epidicus, Menaechmi, Mercator, Miles Gloriosus (Le soldat fanfaron), Mostellaria, Persa, Poenulus, Pseudolus, Rudens, Stichus, Trinummus, Truculentus.  

C’est au dix-neuvième siècle qu’un énorme travail philologique a été entrepris afin de reconstituer au mieux les textes originaux de Plaute. Le problème n’est pas avec la traduction du Latin, contrairement à beaucoup de textes de langues moins «claires», mais c’est bien «l’érosion» du texte après vingt-trois siècles d’histoire: copié, recopié, annoté, changé, perdu, quel était donc le texte original?

Le contexte historique

Si Rome n’est pas à son apogée économique et militaire, c’est toutefois une sorte d’âge d’or que la période où vit Plaute. La République romaine existe depuis deux siècles et demi, et domine déjà la péninsule italienne. Nous sommes encore loin des querelles entre César et Pompée ou de celles qui opposeront Octave à Marc-Antoine et conduiront à la fin de la République et à l’Empire, longue période de déclin moral dont l’ultime étape est la chute de Rome.   

Pourtant, l’époque de Plaute, c’est aussi celle des guerres puniques, c'est-à-dire de l’affrontement entre Rome et Carthage au cours de trois guerres, qui restent probablement les plus étudiées de l’antiquité, et qui s’achèvent avec la victoire de Rome et la destruction de Carthage en – 146. A partir de la fin de la deuxième guerre punique, la Méditerranée occidentale tombe progressivement sous la coupe de Rome. Puis, suite à la victoire de Zama en -202, qui clôt la deuxième guerre punique et se solde par la défaite d’Hannibal, dés – 201, Rome engage la deuxième guerre macédonienne, en s’appuyant sur le monde Grec contre la Macédoine. En cent ans, correspondant approximativement à la période de Plaute, Rome passe d’un statut de petite République régionale à celui de plus forte puissance de la Méditerranée. C’est le début de l’hégémonie.

Le théâtre de Plaute

Le théâtre de Plaute s’inspire beaucoup du théâtre Grec. Les noms sont souvent Grecs, les sujets empruntés la plupart du temps aux auteurs de théâtre comiques de la Comédie Nouvelle, Ménandre principalement, auquel Plaute emprunte la Cistelluria, les Bacchides, le Miles Gloriosus, mais aussi d’autres auteurs comiques grecs, dont on a tout perdu, comme Philémon (il lui emprunte la Mostellaria, Mercator, Trinummus) et Diphile (Casina).

La comédie de Plaute appartient à la Comaeda Palliata, c'est-à-dire la comédie du pallium (ou le manteau grec). Nous n’allons pas faire un historique de la Comédie Ancienne, Comédie Moyenne (les deux premières correspondant à en gros à Aristophane), et Comédie Nouvelle, ce serait un peu long, et nous ne sommes pas des spécialistes. Non, ce qu’il est important de noter en revanche, c’est que la liberté d’expression n’était pas la même dans la Rome de Plaute et dans l’Athènes d’Aristophane, de la fin du Cinquième siècle et du début du Quatrième, pourtant en proie à la guerre quasi permanente contre Sparte, aux dernières convulsions d’une démocratie malade, mais où Aristophane utilise la comédie bien sûr pour faire rire, rire aux dépens des autres, mais aussi afin de diffuser son message politique, contre les tyrans en herbe comme Cléon, contre les va t-en guerre, contre le système judiciaire corrompu, contre les Sophistes et Socrate, contre Euripide et pour critiquer la société de son époque, une génération déjà prise en tenailles entre la culture de l’héroïsme qu’il retrouve dans Eschyle et celle de la victimisation qu’il abhorre chez Euripide et Socrate, et qu’il juge responsables de la dégradation des mœurs athéniennes et de la fin de la démocratie (héroïsme et victimisation sont des références directes à l’ouvrage de Jean-Marie Apostolidès). La Comédie Nouvelle, dont s’inspire Plaute, serait-elle le produit de la réduction de la liberté d’expression, rappel s’il en est que le progrès humain n’est pas un processus linéaire? 

Dans la Rome du Troisième siècle, la Rome de la République, on ne pouvait pas utiliser le théâtre pour diffuser des messages politiques. Et pour ceux qui croient que la Cinquième République, c’est beaucoup mieux, si l’expression de la plupart des opinions politiques et sociales n’a rien d’illégal, la censure de fait qui existe dans notre pays interdit, étouffe ou met au pilori toute opinion s’écartant de la Bien-Pensance et de la pensée commune. Si cette situation n’est pas entérinée par la loi, elle est entérinée par les faits: l’alliance des politiques, des médias, des lobbies sociaux organisés, et du monde culturel promeut une pensée, une opinion; et s’en écarter, c’est l’acharnement médiatique, ou l’ostracisme. 

Plaute, l’inventeur de la farce? 

S’il s’inspire beaucoup des pièces de Ménandre, il les latinise afin de les rendre compréhensibles pour le public romain de l’époque. Derrière la structure, les personnages, les intrigues à la Ménandre, Plaute apporte une verve nouvelle, un rythme rapide, des retournements de situation brutaux et qui renouvellent ainsi l’attention, mais aussi des jeux de mots, des inventions de langage, l’adoption d’un latin moins classique, afin de rendre la vérité des dialogues, le cru, le familier, mais aussi l’inventivité du langage de la rue. 

C’est cette combinaison entre l’adoption de la structure de la comédie nouvelle, débarrassée des Dieux Grecs ou presque, des allusions politiques, pour se concentrer sur la vie quotidienne, la famille, la maison, la généralisation, l’institutionnalisation d’intrigues et de personnages types qui ont influencé tout le classicisme au théâtre, le rythme d’une action dynamisée, l’ajout d’un comique de situation plus marqué, et surtout des dialogues plus verts, familiers, empruntant à la verve et la richesse langagière, une certaine outrance et parfois l’homogénéité du parler populaire, c'est-à-dire le langage non domestiqué, c’est cette combinaison, ce mélange, qui nous fascinent; en un mot, c’est la Farce, telle qu’elle influencera le Moyen-Âge et l’âge classique, et Plaute en est probablement l’inventeur. 

Les personnages type

La récurrence de personnages types aux caractéristiques marquées distingue Plaute d’Aristophane. Passons-les rapidement en revue:

Le vieillard avare: il est toujours près de ses sous, rarement pauvre, obsédé par l’argent et par ce que procure l’argent, comme la chair fraîche; il est égoïste, ridicule, mais pas toujours idiot. Plaute invente le type, on le retrouve évidemment dans Molière avec Harpagon, Beaumarchais avec Bartholdo…

L’esclave malin: c’est un personnage omniprésent chez Plaute. Il vole son maître toujours, ment comme il respire, prend parfois partie pour les jeunes amoureux contrariés dans leurs desseins d’union, davantage pour se jouer de son maître que par sens aigu de la justice; ceci donnera naissance à nombre de descendants célèbres, les fameux valets Mosca, Sganarelle, Scapin, ou Figaro.

Le soldat fanfaron: le sujet d’une pièce éponyme chez Plaute, vain, pleutre, menteur, ce personnage est bien la démonstration que la Farce est le pendant, plus populaire, à la culture héroïque telle qu’illustrée dans les tragédies épiques. Il donnera le Capitan, Tartarin de Tarascon… 

L’influence de Plaute

Elle est essentielle. Nous le considérons comme l’inventeur de la Farce. Nous comprenons aussi que, à la différence de nombreux textes grecs ou romains, provisoirement oubliés, Plaute était lu au bas Moyen-Âge. Cette «continuité» de la lecture de Plaute est d’ailleurs intéressante. Peut être influença t-il la farce du Moyen-Âge? En tous cas, sans aucun doute, il influença Shakespeare avec les Menaechi ou la Comédie des Erreurs, Ben Jonson, Molière avec L’avare, ou Amphitryon, et jusqu’à Beaumarchais?
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LA COMÉDIE DU FANTÔME
 ou
 LE REVENANT

   
Notice sur le Revenant.

À Rome, où l’on se moquait asses volontiers des dieux de l’Olympe, les esprits forts étaient cependant assez rares; peu se défendaient de la croyance aux apparitions, aux spectres, aux prodiges: c’est dire que le titre seul de la comédie de Plante devait exciter puissamment l’intérêt. Un jeune dissipateur, en l’absence de son père, gaspille la fortune et fait de la maison le théâtre d’orgies continuelles. Le père revient au moment même où les convives sont dans toute l’effervescence du plaisir. Il va entrer, il frappe: comment le retenir? L’esclave Tranion, qui le guette, s’élance vers lui, l’épouvante, en lui faisant croire que la maison a dû être abandonnée à cause de l’apparition d’un fantôme, le fantôme d’un hôte assassiné par le précédent propriétaire. Mais un usurier survient, et réclame l’intérêt d’une somme qu’il a prêtée. Nouvelle fourberie: cet argent, dit l’esclave, a été employé à l’acquisition d’une autre maison, une maison magnifique, que l’on a eue presque pour rien. Quelle est cette maison? Celle du voisin. Le vieillard veut la visiter; Tranion l’y conduit, il ose même mettre en présence les deux vieillards; le bonhomme est charmé des portiques, des cours, des appartements, il trouve l’emplette excellente et se frotte les mains, quand un esclave qui vient chercher l’un des convives évente toute la ruse. Grande colère du père; mais un ami de son fils, que l’on a vu ivre et qui a cuvé son vin, obtient la grâce et du jeune homme et de l’esclave. 

Les Spartiates, pour dégoûter leurs enfants de l’ivrognerie, leur mettaient sous les yeux des esclaves ivres; Plaute, pour donner une leçon à la jeunesse romaine, ne craint pas de lui montrer, dans le spectacle d’une orgie complète, la dégradation où mène la débauche. Son but, au point de vue moral, est irréprochable; mais il y va par des moyens qui répugnent à notre délicatesse moderne. Aussi Regnard, qui a calqué sur le Revenant son Retour imprévu, n’a-t-il pas osé reproduire la scène de l’orgie. Destouches en a tiré parti, lorsque, dans son Dissipateur, le neveu fait accroire à son oncle que le bruit des verres et des assiettes est celui d’une dispute de savants avec lesquels il est enfermé. Là se borne l’imitation de Destouches; mais on peut comparer avec fruit et avec intérêt, scène par scène, la pièce de Regnard avec celle de Plaute.

   
Argument[Note_1].

Philolachès achète sa maîtresse, l’affranchit et mange tout le bien en l’absence de son père. Le vieillard, à son retour, est mystifié par Tranion, qui lui dit qu’il revient dans la maison des spectres épouvantables, et qu’il a fallu d’abord en sortir. Survient un avare usurier qui réclame ses intérêts. Le bonhomme est dupé une seconde fois: Tranion lui fait accroire qu’on a emprunté pour acheter une maison. Il demande où elle est, on lui indique celle du plus proche voisin. Il la visite, puis il gémit d’avoir été trompé: cependant il se laisse apaiser par l’ami de son fils.

   
Personnages.

TRANION, esclave de Philolachès.

GRUMION, fermier de Theuropide.

PHILOLACHÈS, fils de Theuropide.

PHILÉMATIE, courtisane.

SCAPHA, suivante de Philématie.

CALLIDAMATE, ami de Philolachès.

DELPHIUM, courtisane.

THEUROPIDE, père de Philolachès.

SIMON, voisin de Theuropide.

UN USURIER.

PHANISQUE, esclave de Callidamate.

UN AUTRE ESCLAVE de Callidamate.

UN TROISIÈME ESCLAVE.

LE REVENANT.



La scène se passe à Athènes.

   
La comédie du fantôme.

   
Acte I.

Scène l
 —
 Grumion, Tranion.

GRUMION.

Sors de la cuisine, allons, dehors, pendard, qui fais le beau plaisant au milieu de tes plats. Hors de la maison, fléau de tes maîtres. Va, si les dieux me prêtent vie, je me vengerai dé toi comme il faut dans notre métairie. Sors de ta cuisine, te dis-je, odeur de roussi. Pourquoi te caches-tu?

TRANION.

Qu’as-tu donc, maraud, à crier ainsi devant chez nous? Te crois-tu dans ton village? Retire-toi d’ici, retourne aux champs, et tout droit. Éloigne-toi de la porte. Tiens!

Il le bat.

Est-ce là ce que tu voulais?

GRUMION.

Hi! Hi! pourquoi me frappes-tu?

TRANION.

Parce que tu le veux.

GRUMION.

Patience! laisse seulement revenir le vieillard; laisse-le arriver sain et sauf, celui que tu manges pendant son absence.

TRANION.

Ce que tu dis, butor? n’est ni vrai ni vraisemblable; comment peut-on manger quelqu’un qui n’est pas là?

GRUMION.

Oui, bel esprit citadin, délices du peuple, tu me jettes au nez ma campagne? c’est sans doute, Tranion, parce que tu sais qu’on ne tardera pas à t’envoyer au moulin, avant peu de semaines, ma foi,

TRANION.

Tu viendras aux champs grossir le nombre de cette, digne engeance, les porte-chaînes. A présent, puisque cela te plait et que tu le peux, bois, dissipe, corromps le fils de la maison, ce brave jeune homme. Grisez-vous le jour, la nuit, faites les Grecs, achetez des maîtresses, affranchissez-les, engraissez des parasites, faites grande et large chère. Est-ce là ce que t’a recommandé notre vieux maître, en partant pour son voyage? C’est ainsi qu’il trouvera qu’on a eu soin de ses intérêts? Crois-tu donc que ce soit le devoir d’un bon serviteur, de perdre et la fortune et le fils de son maître? Car à mes yeux il est perdu, maintenant qu’il tient une pareille conduite, lui qui jusque-là était le plus modeste, le plus rangé de toute la jeunesse d’Athènes; mais aujourd’hui il remporte une palme d’un autre genre; c’est à ton aide, c’est à tes leçons qu’il la doit.

TRANION.

Qu’as-tu besoin, drôle, de t’occuper de moi, de ce que je fais? N’as-tu pas aux champs des bœufs à soigner? Il me plaît de boire, de faire l’amour, de courir les filles. C’est mon dos que je risque, et non pas le tien.

GRUMION.

Quelle audace! fi!

TRANION.

Que Jupiter et tous les dieux te confondent! tu empoisonnes l’air. C’est un vrai fumier, un rustre, un bouc, une étable à porcs, le produit d’une chienne et d’un bélier.

GRUMION.

Que veux-tu que j’y fasse? Tout le monde ne peut pas, comme toi, sentir les parfums étrangers, ni tenir la place d’honneur à table, ni vivre joyeusement comme tu fais. Garde tes pigeons, tes poissons, tes oiseaux, et laisse-moi manger mon ail et supporter ma condition. Tu es heureux, je suis misérable: il faut se résigner. Chacun aura son lot, moi la récompense, toi le châtiment.

TRANION.

Tu as l’air d’être jaloux, Grumion, de ce que je me régale tandis que tu as maigre pitance; mais rien de plus juste. Il me sied à moi de faire l’amour, à toi de paître les bœufs, à moi de faire bombance, à toi de vivre misérablement.

GRUMION.

Crible des bourreaux, car tu le seras, je l’espère, tant ils te perceront d’aiguillons en te promenant dans les rues le carcan au cou, si notre vieux maître revient…

TRANION.

Et que sais-tu si cela ne t’arrivera pas avant moi?

GRUMION.

C’est que je ne l’ai jamais mérité, tandis que toi tu l'as mérité et tu le mériteras.

TRANION.

Abrège ton discours, si tu ne veux pas qu’on te rosse d’importance.

GRUMION.

Me donnerez-vous du fourrage pour mes bœufs? Si vous ne voulez pas, donnez-moi de l’argent… Allons, continuez comme vous avez commencé; buvez à la grecque, mangez, bourrez-vous, emplissez-vous la panse.

TRANION.

Tais-toi et retourne aux champs. Moi je vais au Pirée acheter du poisson pour ce soir. Je te ferai porter demain du fourrage à la ferme. Eh bien, qu’as-tu à me regarder ainsi, pendard? 

GRUMION.

Par Pollux, je crois que ce nom sera bientôt le tien.

TRANION.

En attendant, pourvu que je vive comme je fais, je me soucie peu de ton bientôt.

GRUMION.

Oui, mais sache bien ceci, les ennuis viennent beaucoup plus vite que ce qu’on désire de tout son cœur.

TRANION.

Ne m’assomme pas: va-t’en à la ferme, décampe. Ne t’y trompe point, tu ne me retiendras pas une minute de plus.

Il s’en va.

GRUMION.

Voyez comme il part, sans plus se soucier de ce que je viens de lui dire. Dieux immortels, j’implore votre secours; faites que notre vieux maître absent depuis trois ans revienne au plus vite, avant que tout soit dissipé, maison et terres; car s’il n’arrive pas, il en reste à peine pour quelques mois. Et maintenant je retourne aux champs; car j’aperçois le fils de mon maître, ce jeune homme si sage autrefois, et à pré sent si mauvais sujet.

Scène II
 —
 Philolachès.

J’ai bien pensé, bien réfléchi, j’ai formé dans mon esprit mille raisonnements, j’ai roulé et discuté longuement dans ma tête, si j’en ai une, cherchant à quoi peut ressembler l’homme, une fois qu’il a vu le jour, et quelle image il représente. Je compare l’homme venu au monde à une maison neuve: je vais vous donner mes raisons; cela ne vous parait pas vrai, mais je vous amènerai cependant à le croire. Oui, j’établirai que ma comparaison est juste. Et vous-mêmes, j’en suis sûr, quand vous m’entendrez, vous ne direz pas autrement que moi. Écoutez donc mes raisonnements, je veux que sur ce point vous en sachiez autant que moi-même. Quand une maison est bâtie, faite et achevée comme il faut, selon les règles, on loue l’architecte, on approuve son ouvrage. Tout le monde désire en avoir une pareille, à quelque prix, que ce soit, et l’on ne plaint pas sa peine. Mais si elle est habitée par un vaurien sans soin, un malpropre, un lâche avec des serviteurs fainéants, aussitôt la maison se gâte, toute bonne qu’elle est, parce qu’elle est mal entretenue. Et puis, voici ce qui arrive souvent: un ouragan vient, brise les tuiles, la toiture; le maître négligent ne veut pas en remettre. Survient la pluie, elle détrempe les murs, perce à travers les plafonds; l’humidité pourrit la charpente. Voilà une maison devenue inhabitable, et ce n’est pas la faute de l’archi- tecte; mais la plupart des gens sont des lambins, qui reculent une réparation d’un écu, et la remettent toujours tant qu’enfin les murs s’écroulent: il faut alors rebâtir de fond en comble. Voilà comment je raisonne sur les bâtiments: à présent, je veux vous dire en quoi l’homme ressemble à une maison. D’abord les parents, sont les architectes des enfants; ils jettent les fondations, bâtissent, font tout pour que l’œuvre soit solide, d’un bon usage et d’un bel aspect; ils n’épargnent ni les soins ni la matière, et comptent pour rien l’argent qu’il leur en coûte. Ils polissent le marmot, lui enseignent les lettres, le droit, les lois, dépensent et travaillent pour que les autres parents souhaitent d’avoir des enfants semblables au leur, le fils part pour l’armée, on lui donne pour protecteur quelqu’un de la famille. Dès ce moment, l’œuvre échappe à l’ouvrier, Après la première campagne, on peut voir ce que lé bâtiment deviendra. Pour moi, tant que j’ai été sous l’autorité de mes architectes, je suis resté un brave et honnête garçon. Mais à peine livré à moi-même, j’ai tout de suite gâté leur ouvrage. La paresse est venue; ç’a été mon ouragan, il m’a apporté la grêle et la pluie, a enlevé la pudeur, le sentiment du bien, et m’a laissé à découvert. J’ai négligé de réparer ma toiture: alors la pluie, je veux dire l’amour est tombé dans mon cœur. Il a pénétré jusqu’au fond de ma poitrine, il m’a percé de part en part; fortune, loyauté, vertu, honneur, tout est parti à la fois. Je n’ai plus été bon à rien, et, ma foi, cette humidité a tellement pourri la charpente, qu’on ne peut plus, je crois? réparer ma maison; il faut qu’elle tombe tout entière, qu’elle soit ruinée jusqu’aux fondements, et nul ne peut y porter remède. Mon cœur saigne quand je pense, à ce que je suis et à ce que j’ai été. Dans toute notre jeunesse, il n’y eu avait pas un plus habile que moi à la gymnastique, au disque, au javelot, à la balle, à la course? à l’escrime, à l’équitation; je vivais heureux; mon économie, ma patience, servaient d’exemple aux autres; les plus vertueux recherchaient mes, leçons. Maintenant je ne vaux plus rien, et je ne peux m’en prendre qu’à moi seul.

Scène III.
 —
 Philématie, Scapha, Philolachès[Note_2].

PHILÉMATIE.

En vérité, chère Scapha, il y a longtemps que je n’avais pris avec autant de plaisir un bain froid, et je ne crois pas que jamais je sois mieux nettoyée.

SCAPHA.

La fortune vous sourit en tout, comme la riche moisson de cette année au moissonneur.

PHILÉMATIE.

Qu’a de commun cette moisson avec mon bain?

SCAPHA.

Rien de plus que votre bain avec la moisson.

PHILOLACHÈS.

Apercevant Philématie.

Ô gracieuse Vénus, le voilà, cet ouragan qui a enlevé la vertu ma toiture; la pluie de l’amour et de Cupidon a pénétré dans mon cœur, et je ne peux plus me préserver désormais. Les murs sont déjà tout humides; plus de doute, la maison va crouler.

PHILÉMATIE.

Sans le voir.

Vois, je te prie, chère Scapha, cette robe me va-t-elle bien? Je veux plaire à mon bien-aimé Philolachés, la prunelle de mes yeux, mon protecteur.

FIN DE L’EXTRAIT

______________________________________
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Notes

[Note 1] Cet argument, qui est acrostiche, est attribué au grammairien Priscien.

[Note 2] On voit un appartement de la maison de Philolachès.
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